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Journaliste et critique d’art au Sénégal

Logiques urbaines dans les arts plastiques : de
la filiation de Jean-Michel Basquiat au Sénégal
Résumé : Des peintres sénégalais dont Soly Cissé, Camara Guèye, Birame Ndiaye,
Samba Fall puisent leur inspiration dans le mouvement de la ville. Ils transposent
le mur dans leurs œuvres pour mieux le transgresser, aller au-delà des limites
imposées, être à l’écoute des tensions urbaines et des luttes qui se déploient au
quotidien pour survivre. Quelle est alors l’influence du peintre Basquiat sur ces
peintres contemporains ? Les approches et besoins diffèrent grandement avec les
États-Unis, cependant d’intéressants liens peuvent être tracés qui permettent de
mieux comprendre les productions actuelles au Sénégal.
Artistes sénégalais, Jean-Michel Basquiat, Dakar, liberté, mur, transgression,
urbanisme

L

’artiste plasticien Jean-Michel Basquiat est mort d’une surdose
le 12 août 1988 à New York. Il avait 27 ans. Près de 20 ans
après, cet artiste inspire encore beaucoup d’autres créateurs de
plusieurs continents. En Afrique et plus précisément au Sénégal,
Jean-Michel Basquiat est d’une présence manifeste, consciente ou
inconsciente dans beaucoup d’œuvres d’artistes issus de milieux
urbains. De Soly Cissé à Cheikhou Bâ en passant par Birame Ndiaye
ou Camara Guèye, il semble qu’il préexiste une part de Basquiat
assumée ou non. Ces traits torturés, cette effervescence colorée,
cette dénonciation sociale qui se déploient jusque dans la manière
d’investir les supports, ces personnages inquiétants et réduits à leur
simplicité-complexité de suggestion, ces ambiances. Bref, toutes les
déclinaisons de cet art de la rue des cités urbanisées fait de refus
du système et de recherche d’autres horizons semblent trouver
un écho au Sénégal. Il est à noter cependant chez les artistes
sénégalais de cette mouvance, une moindre part de drogue mais
toujours ce même besoin de liberté comme pour conjurer un sort : la
vie dans la plate et parfois douloureuse quotidienneté. C’est ce qu’il
convient d’appeler les logiques urbaines. Une manière d’être dans
la ville en subissant la chape de plomb d’un engrenage systémique
qui laisse peu de place à l’individu. Une autre manière d’être en
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refusant ce que la ville ne nous propose pas, mais nous impose
comme cadre tourmenté qui conserve malgré tout une certaine
rationalité, comme rythme. Un rythme qui n’est pas nécessairement
harmonisé avec la propension naturelle à chercher l’équilibre au-delà
du métro-boulot-dodo. En effet, la routine est une sorte de prison.
Et le divertissement, le voyage devant la télévision, la création sont
autant d’échappatoires. Des échappatoires, des populations dans
les pays pauvres en cherchent constamment, c’est un principe de
régulation. Au Sénégal, la pauvreté est présente presque partout
selon un rapport de la Banque mondiale (2007). Dans ce rapport,
il est souligné que plus de la moitié de la population sénégalaise
n’a pas les ressources financières nécessaires pour subvenir à ses
besoins de base. Mais il est intéressant aussi de relever dans ce
rapport qu’il ne faut pas se méprendre :
La pauvreté n’est pas l’apanage des pays en développement. Il y
a peu de temps, le Washington Post rappelait qu’il y a environ 37
millions de pauvres aux États-Unis, soit autant que la population
totale réunie du Sénégal, du Burkina Faso et du Mali ; ce qui reste
particulièrement choquant dans un des pays les plus riches de la
planète (ibid. : 1).

Il est donc possible d’avoir des recoupements de situations sociales
du Nord au Sud. Au Sénégal, les difficultés du quotidien et le désir
ardent de se construire un futur meilleur poussent parfois même
certains jeunes à prendre des embarcations de fortune pour
réaliser leurs rêves ou leurs illusions en Europe. Cette volition très
risquée n’est pas la seule réponse à un quotidien difficile. L’une des
fonctions de l’art est de servir d’exutoire, d’éprouver la liberté par
l’expression. Et il va de soi que la pauvreté est une prison sociale
même si elle n’est pas la seule. C’est en ce sens que la figure de
Basquiat pourrait être intéressante. En s’inspirant de lui, des artistes
agissent dans une certaine mesure. Ils adhèrent à un modèle qui
incarne leur souffrance mais aussi un espoir même futile d’avoir un
canal d’expression salvateur dans un système où les difficultés du
quotidien sont parfois abêtissantes.
	De plus, il y a une tension presque naturelle chez ceux qui ont une
âme artistique qui les pousse à briser les frontières des conventions.
Les artistes en question sont presque, par besoin vital, des porteurs
et des vecteurs de refus. Refus de la banalité indivise ; refus des
conventions sociales qui enveloppent tout du voile de la discrétion.
Eux montrent des corps qui peuvent être indifféremment couverts
https://crossworks.holycross.edu/pf/vol70/iss1/4
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ou nus, des foules compactes et lourdes pour mieux se défier des
freins à l’affirmation personnelle. Du reste, ces freins trouvent leurs
ancrages dans des survivances culturelles qui font primer le groupe
sur l’individu. C’est pourquoi il serait intéressant d’en remonter le fil
à travers diverses interrogations : qu’est-ce qui est fondateur chez
Basquiat et qui trouve un répondant fertile sur un autre continent ?
Quelle est réellement la part de Basquiat assumée par ces artistes
sénégalais ? Quel est leur « discours » unificateur ? Autant de
questions qui vont sûrement susciter d’autres questions. Dans ce
dessein, nous allons interroger d’abord le contexte d’émergence de
ces discours picturaux que constitue la ville. Et l’un des supports
de choix dans les villes est le mur qui vient à symboliser la liberté.
Car le mur est une sorte d’appel à la transgression. Nous allons,
par la suite, présenter la trajectoire fulgurante de Basquiat, avant
de chercher des points d’ancrage à une filiation entre l’artiste newyorkais et les artistes dakarois.
Géographies urbaines
	Les projections dans les villes se font suivant des prismes parfois
réducteurs, mais elles permettent de saisir l’âme d’un lieu, qui est
le lieu de la complexité. Comme le souligne Barbéris,
[l]a ville est aussi un espace vécu : espace investi, espace livré aux
appropriations et aux exclusions, espace territorialisé. Le parcourir,
c’est rencontrer constamment des frontières. Celles qui protègent
le privilège, celles qui protègent les communautés exclues mais
plus ou moins constituées en contre-pouvoirs. Celles aussi qui sont
assignées de manière négative pour exclure : « les faubourgs »,
puis la « banlieue », enfin « les banlieues », – pour ne citer que cet
exemple. (1994 : 8)

Organisée avec un centre et une périphérie pour prendre la donne
purement physique, la ville peut être aussi une instance de validation
d’une situation socioéconomique déclinée en classe aisée ou
pauvre, voire en zone résidentielle huppée ou banlieue pauvre.
Toujours est-il que ce cadre de vie qui est différent en fonction de son
faisceau d’activités, de ses repères symboliques, de sa temporalité
contraste avec le village ou les villes dites intermédiaires.
	Au Sénégal, il n’existe pas à proprement parler de mégapole à
la dimension des grandes villes d’Afrique du Sud ou de l’Occident.
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La capitale Dakar qui compte près de deux millions d’habitants
sur une superficie de 525 km2 a une densité moyenne de 3 467
habitants au km2. Cette agglomération très riche en couleurs qui
fêtait ses 150 ans en 2007 est la principale ville et elle cristallise la
grande part des activités du Sénégal ainsi que plus de 25 % de sa
population. En agrégeant de plus en plus de citoyens sénégalais
venus des autres régions intérieures, l’ancienne capitale de l’Afrique
occidentale française (en 1902) est une ville qui allie le vieux et le
moins vieux. Et si les bâtiments d’époque perdent de plus en plus
de place, il y a encore des vestiges du passé colonial dans cette
cité : d’ailleurs, l’ancien palais du gouverneur général Roume est
devenu le Palais présidentiel en 1960. Il est également possible
d’explorer cette ville en fonction des habitudes de vie des gens
venus des villages et qui y ont progressivement pris pied. En
mutation permanente à l’image du monde, elle offre des facettes
qui vont d’un style de vie très moderne à celui de bidonvilles, de
quartiers sous-intégrés. Ceci atteste du fossé qui se creuse de
plus en plus entre nantis et pauvres et de l’expansion rapide voire
incontrôlée de cette ville. Et si elle est présentement en chantier
avec le tracé et l’élargissement de nouveaux axes routiers visant
à la moderniser davantage et à la décongestionner, la congestion
mentale, elle, les difficultés du quotidien, les logiques d’affirmation
y sont très perceptibles. Car il est possible d’appréhender la ville
sous l’angle des projections mentales qui dépassent la prise sur le
territoire exclusivement comme surface délimitée : « Il n’est pas de
territoire sans imaginaire de territoire », nous rappelle Sébastien
Marot, le préfacier du livre de Corboz, l’historien de l’architecture
et de l’urbanisme suisse (Corboz, 2001 : 13). Aussi souligne-t-il à
propos de Corboz que son œuvre est « une méditation de première
main sur la nature équivoque des territoires, des sites, et de l’espace
construit en général, lesquels tiennent toujours indissolublement de
la réalité matérielle et de l’idée » (ibid. : 16). Une réalité-idée des
villes, une nébuleuse urbaine qu’il faut lire avec Corboz comme un
palimpseste afin d’en saisir le sens profond et les processus aussi
bien d’appropriation que de représentation. En effet, chez cet auteur,
une ville conserve des traces visibles de son histoire. Et une ville
moderne, par exemple, est assise sur une ville un peu plus vieille
que la remise à neuf par touches successives, sédimentaires,
allions-nous dire, n’efface jamais totalement. Dès lors, il est possible
de « lire » l’architecture d’une ville sous l’angle de ces différents
sédiments architecturaux.
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Quatre artistes, une même ville
	Une ville comme Dakar ne laisse pas indifférent et ne lasse pas
un artiste. La condition urbaine est un angle de lecture du travail
de nombre d’artistes sénégalais qui vivent essentiellement à Dakar.
Nous en avons choisi quatre de la troisième génération qui ont une
quinzaine d’années d’expression plastique, c’est-à-dire qui sont
passés des travaux d’atelier aux expositions et donc à des prises
de positions esthétiques, sociales, affirmées.
Soly Cissé, né en 1969, au Sénégal, est diplômé de l’École
nationale des beaux-arts en 1996. Cette même année, il participe
à un stage pratique et à une exposition de photographies au Centre
culturel français de Dakar. L’année d’après, il organise à Dakar
sa première exposition individuelle. Celle-ci inaugure d’autres
expositions à travers le monde, en Espagne, à Madagascar lors des
Jeux de la Francophonie en 1997, où il représente le Sénégal, en
Allemagne, à la Biennale de São Paulo au Brésil. Cet artiste qui vit
et travaille à Dakar a une approche picturale très hybride. Il va de
la peinture à l’huile à celle qui est à l’eau, du dessin à la peinture,
du collage sur toile à la peinture sur sculpture avec une récurrence
des contrastes colorés et une très forte expressivité même sur des
tons moins vifs. Il réinvestit dans son approche picturale des pans de
son histoire personnelle qui fait référence aussi bien à sa vie urbaine
qu’à l’expérience qu’il a eue en forêt lorsque son père, radiologue
dans l’armée, a été affecté à la frontière malienne. D’ailleurs, cet
épisode de sa vie revient souvent dans son expression à travers
son bestiaire.
Soly Cissé a l’habitude de camper des personnages en situation
extrême : corps flamboyants de couleurs ou de vigueur, déformés,
hybrides, défiant la pesanteur ou solidement assis comme de la roche
à peine dégrossie. Et quand il peint des murs ou évoque sur toile leur
patine, c’est pour symboliser leur substance à la fois dénonciatrice
et de défi. Celle-là même que l’on retrouve chez ces peintres des
rues parfois anonymes et toujours pressés qui veulent malgré tout
que l’on s’arrête devant leurs réalisations impromptues. Peintre,
Soly Cissé est aussi sculpteur. Et ses sculptures zoomorphes tout
aussi hybrides et inquiétantes s’inscrivent dans la même veine que
sa peinture ou son dessin.
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	Camara Guèye, lui, est sorti des beaux-arts de Dakar en
1997. Il est né au sud du Sénégal à Bignona en 1968. Fortement
interpellé par les logiques urbaines, il axe son travail qui a un brin
de fausse légèreté dans cette jungle où la précarité renvoie à des
accumulations insoupçonnées : les habitats faits de bric et de broc
n’échappent pas à son regard à la fois inquisiteur et ironique. Ses
personnages disproportionnés brisent parfois l’équilibre de ses
toiles, mais il entretient un trait limpide, un graphisme aéré qui met en
valeur les différents rapports de plans en aplats sur ses œuvres.
	Camara Guèye peint parfois, dessine souvent et nous offre une
lecture à la fois vive et profonde des faits de sociétés. S’il travaille
de manière spontanée, il peut parfois dessiner en s’inspirant des
situations ou des pièces inanimées ou vivantes de son décor
immédiat. Il n’est pas rare pour lui de croquer un cheval ou une
personne qui attire son attention. Et il s’intéresse aussi bien à la
condition humaine dans les villes qu’à celle des bêtes. Dans ses
œuvres, ses personnages aux yeux pleins ressemblent beaucoup
à des géants de papier qu’une main infantile continue de magnifier
car elle est à la fois généreuse et optimiste. Camara Guèye vit et
travaille également en banlieue dakaroise.
« Mon expression se veut le reflet de l’expression du peuple urbain
et de l’œuvre de gens anonymes digérés par le plasticien que je
suis. Elle ne fait que retranscrire un vécu quotidien. Par une capture
qui capte les accents rebelles des murs, je fais partager mes états
d’âme. » Birame Ndiaye qui tient ces propos sur son site Internet
(<http ://pagesperso-orange.fr/jean-michel.neher/biramendiayeMain.
htm>, consulté le 17 avril 2007) est passé des murs de la ville à ses
toiles et chansons avec la même approche graphique et la même
constance. Il cherche quelque chose et se redécouvre sur sa patine,
ses lignes et dans ses écrits en wolof, en français et en anglais.
Diplômé de l’École des beaux-arts de Dakar en 1998, cet artiste né
en 1968 vit en banlieue dakaroise. Il a fait sa première exposition
individuelle en 1999 justement sur le thème des murs : Murs mûrs.
Il exposera par la suite à Dakar, à Saint-Louis du Sénégal, à
Johannesburg, à Praia, à Avignon. Prix du jeune talent de la Biennale
de Dakar de 2000, Birame Ndiaye entretient un discours constant
sur la ville avec une charge dénonciatrice sans équivoque.
Samba Fall, le quatrième artiste du lot, a beaucoup travaillé
à Dakar et il y revient souvent pour se ressourcer. Mais il vit
https://crossworks.holycross.edu/pf/vol70/iss1/4
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présentement à Oslo en Norvège. Samba Fall est né en 1977 à
Dakar. Il est sorti diplômé des beaux-arts de Dakar en 1999 et a
également suivi une formation sur les supports numériques et en film
d’animation au Mediefabrikken à Oslo en 2002. Il aura auparavant
fréquenté des ateliers de bande dessinée et animation à Dakar
de 1999 à 2001. Il a participé à plusieurs expositions au Sénégal,
en France, aux États-Unis, en Côte d’Ivoire, aux Pays-Bas et en
Norvège. Interpellé par son environnement immédiat, son visuel
renvoie également aux inscriptions murales. Il met souvent en
valeur des personnages d’une forte présence et les plonge dans des
ambiances de rue avec une lumière omniprésente. Il lui arrive aussi
de camper des ambiances oniriques ou nocturnes où se dégage
une part de mystère, de vaporeux. C’est par l’écrit qu’il prolonge son
discours pictural. Ses mots sont parfois répétés de manière presque
compulsive comme s’il voulait les imprimer dans la mémoire de ses
visiteurs. Cette approche peut être aussi un résidu du dessin pour
les films d’animation qui fait partie de ses pratiques plastiques. Il
situe ses thèmes dans des problématiques sociales. Ses constats
sont autant de dénonciations du laxisme, de la vie par procuration
et de l’illusion de l’eldorado occidental.
	Cette étude sur ces quatre plasticiens peut s’appliquer de manière
extensive à d’autres artistes sénégalais comme Cheikh Ndiaye,
Modou Dieng, Mohamadou Ndoye Douts voire Cheikhou Bâ. Ils ont
en commun cette attitude rebelle, cette recherche de rupture, une
tendance très expressive et une réappropriation des graphismes
des artistes exclusivement de la rue. Parler plastique à la ville et
parler de la ville, c’est poser ses mains, sentir le jeu des intempéries
sur ses murs à peine refroidis ou humides en fonction des périodes
de l’année. C’est lire la texture, la patine mais aussi les voix qui y
sont posées. Celles de ceux qui dans la fugacité de leur gestuelle
laissent des traces aléatoires.
Murs et transgression
« La rue, banalement porte tous les signes de la régulation
sociale : le trottoir pour marcher, la chaussée pour rouler, les lignes
peintes à ne pas franchir, les feux tricolores pour s’arrêter et repartir,
les vitrines pour musarder, les vespasiennes pour uriner, les murs
à ne pas afficher », remarque Frémont (1999 : 77). C’est pourquoi
dessiner sur un mur ou tout simplement y écrire avec une bombe
Published by CrossWorks, 2008
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et une craie, voire un bout de charbon, relève de la transgression.
Le mur porte en lui une forte injonction : stop! Limite physique,
limite du champ visuel. Il autorise ce qu’il faut voir. Et s’il a une face
qui n’est pas toujours propre, c’est parce qu’il est la limite de bien
propre : une ligne de démarcation entre l’espace-rue de la saleté à
peine maîtrisée et l’intérieur privé duquel on prend bien soin. En fait,
le mur dans ses multiples fonctions (sécurité, préservation du privé,
etc.) ne manque pas de poser la problématique de la propreté et
de ses illusions. Il peut cacher bien des saletés et des corruptions.
Le mur permet aussi de dénoncer la gangrène sociale, politique et
économique.
	Comme le trou de la serrure attire l’œil, la tentation forte et
dangereuse est toujours d’aller au-delà des murs ou, à défaut, de
s’en approprier une parcelle pour y exprimer une part de soi et pour
faire œuvre d’art. Car, comme le rappelle le philosophe et germaniste
français Marc Jiménez, « l’art est, de toutes les activités humaines
celle qui peut encore se permettre de fabuler, de mimer, de parasiter,
de détourner, de provoquer, d’infiltrer, d’ironiser, de multiplier les
formes et les procédés, d’exprimer la révolte […] » (2000 : 95).
Pour Birame Ndiaye, le mur est d’abord un réflecteur. Il lui permet
de comprendre une ville, d’apprécier sa vitalité, de savoir si la ville
est sombre, triste, gaie, agitée, en état d’harmonie. Pour lui, le mur
est une véritable carte d’identité de la ville. Le mur propre, le mur
haut ou bas, le mur bien tracé ayant d’étranges sinuosités, le mur
avec des écrits bien ou mal agencés : autant de clés d’entrée dans
une ville (Mbaye, 2007b). Samba Fall précise d’ailleurs : « Pour
moi le mur est comme un miroir éphémère, toutes les choses qui
se déroulent dans la ville se reflètent sur les murs… Ils ont des
trésors cachés, il faut savoir bien regarder pour les voir » (Mbaye,
2007d).
Ce que vit Camara Guèye est plus dans l’ordre de la mémoire ;
le mur lui donne une idée du temps, de la temporalité. Par l’usure
progressive, le mur a encore beaucoup plus de charge. Il porte une
histoire ou des histoires. Et Guèye de donner comme illustration les
murs anciens de l’île historique de Gorée. Pour lui, les murs portent
toute l’histoire tragique du peuple noir. Ils lui parlent et il faut savoir
décrypter leur langage (Mbaye, 2007a).
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	La patine du temps qui est révélateur atmosphérique au sens
météorologique, mais aussi au sens de la perception psychologique
du pouls d’une cité, peut dériver vers une orientation tout à fait
plastique. Soly Cissé est en effet fasciné par les expressions
murales. Pour lui, les murs parlent et ils véhiculent des messages
avec une touche accrocheuse à nulle autre pareille (Mbaye, 2007c).
Sur le mur, on marque son territoire, on exprime aussi ses territoires
imaginaires. Des artistes de l’ombre y révèlent aussi leur part
d’ombre… Il y a à Dakar un artiste errant dénommé Maisama qui
dans cette veine est très édifiant. S’exprimant presque exclusivement
sur les murs, il laisse des repères apparemment éphémères qui sont
ses lectures de l’actualité, des saisons, etc. Il a choisi la liberté
jusqu’à ses ultimes seuils de normalité.
Cet intérêt pour le mur confine au paradoxal car ce qui le rehausse
est en même temps sa négation. Intervenir sur un mur, c’est aussi
transcender son principe premier de protection, de défense. L’art
fragilise le mur.
Birame Ndiaye le construit pour le détruire. Car le mur extérieur
est le reflet de son mur intérieur. En l’extériorisant sur toile, il fait le
point avec lui-même et passe le cap en étalant un autre mur.
Mon mur est plutôt intérieur, affirme-t-il, et celui matérialisé est le
reflet de mon mur intérieur. Ce qui fait que je parviens à me parler.
Mon boulot me permet de me connaître davantage. Je veux me
connaître davantage, plonger dans mon moi, mais cela ne peut se
faire que par des étapes. C’est comme si on avait sauté un mur et
il y a un autre mur. Tout ce qu’on peut retrouver sur le mur, ce sont
des questionnements par rapport à moi jusqu’à arriver à briser ce
mur et voir un peu plus clair. Peindre, c’est un travail introspectif
à plusieurs étapes. Le mur est à construire et à briser (Mbaye,
2007b).

	Cette dimension psychologisante du mur et de la lutte permanente
avec ses murs intérieurs est un aspect des travaux de cet artiste
dont même les rendus chromatiques renvoient au mur. Et sur ces
murs, il dessine régulièrement les contours de personnages sans
traits. Car il trouve que souvent, dans les grandes villes, où les
foules sont communes, il y a une extrême solitude. L’homme est
réduit à l’ombre et ce sont ces ombres qu’il met en situation sur ses
murs-tableaux.
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	Comme en appel au propos de Birame Ndiaye, Samba Fall
projette un discours intérieur sur ses surfaces dont les fonds ne
sont pas sans rappeler les possibilités qu’offrent les murs. Et il y
laisse des symboles qui prolongent ses réflexions. Par exemple,
il y a dans ses travaux la figure du chat. Elle nous imprègne de
la symbolique de la paresse, des gens qui ne font pas beaucoup
d’efforts et qui attendent que les autres trouvent des réponses à leurs
propres préoccupations. Déléguer ses turpitudes propres, n’est-ce
pas choisir l’îlot de la défaite de la pensée et de l’action alors que
le monde s’offre à nous ? La référence au mur nous renvoie donc
à l’un des moteurs de l’expression plastique : le libre choix de son
discours et la volonté par le discours plastique de se libérer de
ses démons intérieurs. Birame Ndiaye se découvre après chaque
séquence, chaque série.
	Chez Soly Cissé, qui privilégie une approche très expressive
des formes dans leur déformation, de la matière-couleur dans son
éclatement, il y a un appel constant au regard. Comme quand un
mur hèle un passant pressé. Il y a aussi dans ce travail une certaine
transversalité des repères sur plan. C’est le propre d’un mur que
d’être bien normé pour tenir. Ces repères renvoient aussi à la
narration fragmentaire de la bande dessinée.
	Camara Guèye, qui travaille sur les rapports de plan collé sur
ses fonds de kraft, évoque le temps parce qu’il déréalise le mur. Ce
sont ses différentes humeurs qui l’intéressent (Mbaye, 2007a). L’une
des constantes de l’expression artistique urbaine est la tentative
de se libérer non seulement de la ville, mais de la ville symbole
qui, autre que les repères topographiques, est un système de
distribution de rôles ou de cloisonnements suivant les fonctionnalités
qu’elle développe. C’est pourquoi, outre des recoupements avec
les approches purement picturales, ses pratiques urbaines entrent
dans le sillage d’une forme de tradition dans laquelle Basquiat est
remarquable par la fulgurance de sa créativité.
Expressions et Basquiat
	Revenons à Jean-Michel Basquiat qui est né en 1960 à
Brooklyn aux États-Unis d’un père de souche haïtienne et d’une
mère portoricaine. Avec ses origines petites-bourgeoises, rien ne
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le prédestinait à la rue. Mais très tôt, il va manifester des talents
de dessinateur que va encourager sa mère. En 1968 aura lieu un
événement marquant de sa vie. Il est renversé par une voiture alors
qu’il jouait au football. Et, durant sa convalescence, sa mère va lui
offrir le célèbre manuel d’anatomie de Gray. Sa passion pour le
dessin va ainsi être catalysée. Et selon Leonhard Emmerling qui a
signé une de ses biographies, il choisit la rue en faisant plusieurs
fugues et c’est sur les murs de Manhattan qu’il va, par la suite,
s’exprimer avec tout son potentiel contenu. Il commence à se
droguer à l’acide et signe ses graffitis par le pseudonyme SAMO
(Same old Shit, comprenez en français : « Toujours la même vieille
merde »). Nous sommes en 1976 et l’artiste commence une vie
vaudevillesque faite d’instabilité permanente et d’un grand attrait
pour les arts. Basquiat peint, joue au théâtre et fait de la musique.
À 18 ans, il décide d’ailleurs d’aller vivre seul, choisissant ainsi sa
liberté et les paradis artificiels. Il rencontre un autre graffeur, Al Diaz,
et un duo médiatique se forme avant leur rupture.
	C’est en 1980 que Jean-Michel Basquiat fait sa première
exposition structurée dans une galerie alternative dans le Bronx.
Son œuvre a des effets sur la critique et progressivement il va
atteindre une cote très respectable. Ainsi vient de naître un génie
de l’art alternatif qui puise son inspiration aussi bien dans les
nébuleuses de son imagination féconde et embuée que dans les
rues sombres de Manhattan. Et allait suivre une carrière fulgurante
faite de déchirures, de goût du luxe, de drogue, de succès, de
rencontres. Notamment avec des créateurs qui comptent comme
Andy Warhol mais aussi avec le continent qui est rattaché à ses
souches, l’Afrique. D’ailleurs, il exposera à Abidjan en 1986. Cet
artiste iconoclaste se fera remarquer par un refus de toute cohérence
picturale. Il cultive une sorte de « naïveté contrôlée » (Emmerling,
2003 : 1). D’un éclectisme avéré, Basquiat, du fait de l’influence des
expressionnistes américains comme Franz Kline, va sur différents
supports se libérer en formes et en couleurs parfois avec des
contrastes très violents. Il admirait aussi Cy Twombly qui a été à
l’école de l’expressionnisme américain avant de se trouver une voie
singulière qui s’émancipe de la division entre peinture et dessin.
Comme le note Emmerling, Basquiat meurt à l’âge de 27 ans dans
son appartement de la Great Jones Street à New York. L’héroïne
et la cocaïne ont eu le dernier mot sur ce talent écorché vif.
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	Les artistes sénégalais que nous avons tantôt cités connaissent
tous cet artiste même s’ils ne reconnaissent pas nécessairement
l’influence de celui-ci dans leur travail. Peut-être bien qu’influence
est un mot qui dérange un peu pour des plasticiens en quête
d’authenticité, d’originalité, de discours propre. Pourtant, l’influence
peut ne pas altérer le travail d’un artiste, elle peut même le rendre
plus crédible ou faciliter son accès. Est-il possible actuellement de
pénétrer l’œuvre d’un Francis Bacon sans interroger les cinéastes
Eisenstein ou Abel Gance, les photographes Peter Beard ou Étienne
Jules Marey, les sculpteurs Michel-Ange ou Rodin, les grands
peintres Matisse ou Grünewald ? Si l’œuvre de Bacon garde toute
sa fascination et a marqué le XXe siècle, c’est parce que l’artiste
britannique a su se réapproprier les parts laissées par les créateurs
déjà cités (voir Harrison, 2006).
À l’évidence, les plasticiens sénégalais reconnaissent plus
facilement l’influence d’un environnement physique, de la ville qui
les interpelle, qu’une influence intellectuelle. Mais il est difficile
d’ignorer ce que l’on sait. Et il est rare de fréquenter une école des
arts à travers le monde sans rencontrer Basquiat.
Mais l’intérêt d’un regard sur une production artistique à travers
les prismes non pas d’un personnage mais de l’histoire de l’art dont
Basquiat est une figure emblématique réside dans le positionnement
d’un discours pictural qui n’en est que plus riche en s’affirmant et en
s’émancipant suivant des canons qui ne sont pas nécessairement
nouveaux mais sont assurément très individualisés. Car il ne s’agit
pas de réinventer l’art mais d’y ajouter sa part sensible, celle fragile
d’humain, ce qui met en contexte un propos artistique tout en ne
le réduisant pas à une référence. Il serait d’ailleurs hasardeux de
percevoir les faits ainsi.
	Camara Guèye, Soly Cissé, Samba Fall, Birame Ndiaye ont
fréquenté l’École des arts du Sénégal, en des sections et des
années différentes. C’est un indice de traçabilité. Ils reconnaissent
Basquiat, mais pas nécessairement son influence. Mais le rasta
peu conventionnel de New York a donné en partage son talent, sa
symbolique de la liberté, mais aussi le tracé sinueux de quelqu’un
qui voulait prendre une citadelle imprenable avec un pinceau. Il
refusait un système tout en sachant qu’il n’existait que parce que
ce système le voulait bien.
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	C’est pourquoi Birame Ndiaye « sent la douleur de cet artiste »
tout en appréciant à sa juste valeur son expression :
Il est sorti des sentiers battus, souligne-t-il. Il a révélé un truc et
s’est révélé. Il a exprimé vrai, sans censure, ce qu’il ressentait.
C’est ce que je cherche chez un artiste. Il a rompu avec un certain
appareil. Et il est arrivé à un moment où l’état de l’être humain
était en question dans ce monde en mutation, il est un enfant de la
mondialisation, ce qui le pousse à se chercher. Né à New York au
cœur du système-monde. Il a été maître de son univers où il est
roi. Il était seul ce roi sans trône. Il n’a jamais voulu se ranger. Il a
ouvert une porte. Il a montré qu’il était possible de prendre position
(Mbaye, 2007b).

Samba Fall réalise d’ailleurs que l’artiste fait partie des rares,
parmi ses pairs, qui ont compris le sens du mot « liberté ». Camara
Guèye se retrouve dans les travaux des expressionnistes africainsaméricains qui utilisent beaucoup le graphisme des artistes de la
rue mais également en Picasso. À propos de Basquiat, il trouve
qu’il fait partie des rares créateurs qui ont compris le sens profond
du mot « liberté », même s’il ne s’inspire pas de lui (Mbaye, 2007a).
Soly Cissé, de son côté, trouve intéressant son travail mais ce qui
le fascine, c’est l’expressionnisme allemand, notamment (Mbaye,
2007c).
	Cette reconnaissance du talent de Basquiat et la sympathie
qu’il suscite n’établissent pas nécessairement une influence, du
fait d’un glissement de contexte, même si nous sommes toujours
dans des problématiques urbaines. Birame Ndiaye en a une claire
certitude :
Les villes sont différentes. Et l’on n’a pas la même référence
historique que Basquiat. Ce sont deux contextes différents. Notre
société n’est pas la même que celle des États-Unis qui fait qu’on
puisse prendre une certaine attitude par rapport à celle-ci. Par
contre, nombre d’artistes de notre génération peuvent se retrouver
dans son côté rebelle. Mais on n’est pas dans ses songes, sa quête,
ses préoccupations, son but, son élan (Mbaye, 2007b).

Repères identitaires de Basquiat
Être Métis est une richesse mais aussi une source de
questionnements identitaires. Et la notion de métissage dépasse
la prime acception biologique qu’on pourrait en avoir. Un artiste
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dans sa quête du nouveau ou sa voie vers l’originalité s’ouvre,
paradoxalement pour ce dernier aspect, à tout ce qui peut enrichir
son expérience picturale. Dans un monde planétaire, où les
distances sont gommées par les technologies de l’information et de
la communication, être en Afrique est une manière d’être dans le
monde dans sa globalité. Être aux États-Unis, c’est être littéralement
envahi par le flux des échanges d’un monde de consommation
capitaliste. Être artiste, c’est échapper à ce flux, l’interroger, voire
dénoncer ses avatars qui formatent des individus sans épaisseur.
Des personnes qui sont juste des rouages d’un système. Le tout
trouve également chez Basquiat un pendant dans le racisme. Dans
l’interprétation de l’une des œuvres les plus célèbres de Basquiat,
Profit I, qui fixe les traits torturés d’un personnage sur un fond noir
et ayant une couronne d’épines, Emmerling avance que
ce héros furibond est aussi un martyr, une victime ou un sacrifié à
l’instar du Christ. Une telle interprétation de la manière dont Basquiat
comprenait son propre rôle d’artiste n’est pas seulement plausible
au regard de sa situation générale, mais aussi au regard des héros
afro-américains qu’il admirait, les sportifs et les musiciens dont la
vie fut constamment marquée par l’oppression douloureuse de la
société blanche (2003 : 33).

	Dans ce contexte, il est intéressant de voir comment un artiste
comme Basquiat s’est trouvé des repères humains afin de mieux
asseoir ses positions intellectuelles. Chez Basquiat, la quête de
héros est attestée par les hommages qu’il leur a rendus, de manière
récurrente, dans ses œuvres. Et ce sont ceux qui par leurs muscles
et une matière grise bien en place ont réussi à se faire un nom dans
le domaine sportif qui jalonnent son panthéon : le joueur de baseball
américain Hank Aaron né en 1934, Jackie Robinson, un autre sportif
dans la même discipline :
Dans l’œuvre de Basquiat, on relève sans cesse la présence de
listes de noms citant des modèles admirés. À côté des joueurs de
base-ball, ce sont essentiellement dans le domaine du sport des
boxeurs qui subliment. Ainsi un dessin de 1982 cite entre autres
les noms de Mohamed Ali, Joe Frazier, Sugar Ray Robinson et
Joe Louis. Sugar Ray Robinson, l’une des figures les plus célèbres
de la boxe entre les années 1940 et 1965, a aussi impressionné
Basquiat par son style de vie. (ibid. : 21-22)

Et comme Sugar Ray, il avait un style vestimentaire exclusif et
était très dépensier. Mais son admiration n’était pas naïve. Il avait
la claire lucidité que ce roi qui avait même l’auréole d’un saint sur
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ses œuvres était dans un système impitoyable. Et qu’il se défendait
nécessairement sur deux rings. Dans son œuvre St. Joe Louis
Surrounded by Snakes (1982), il le montre assis entre deux manches
autour de son équipe composée de personnages dont l’avidité est
bien mise en exergue. Son entraîneur et ses multiples conseillers
vont précipiter sa chute. Mais Basquiat n’a pas seulement des
références sportives, outre ces boxeurs et Jesse Owens, il admirait
aussi des dieux du jazz comme Charlie Parker et Miles Davis. De
Charlie Parker, qui fut l’un des plus grands innovateurs de jazz avec
le be-bop, il partagera le destin tragique avec, au bout du tunnel
de l’alcool et de la drogue, la dépression et la mort (voir ibid. : 1925). Il y a comme un parallèle possible d’ailleurs entre ses héros
choisis, des victimes du mépris social ou de leurs propres excès,
des martyrs, et sa propre trajectoire. Il est dans le talent mais aussi
dans l’autodestruction. Et il ne faut pas perdre de vue que le trait
de génie est la caractéristique de tous ses héros. À cela s’ajoute le
très fort prestige dans un contexte où les Noirs avaient difficilement
droit à la parole.
	Avons-nous les mêmes références au Sénégal ? En fait, dans ce
pays africain, nous sommes loin de ce mode de vie. Car ses artistes
ne sont pas nostalgiques d’un passé qu’ils n’ont pas connu. Ils n’ont
pas les mêmes repères et figures historiques. Leurs références
religieuses musulmane et sociétale ne prédisposent pas à ces
attitudes limites. Ici, le corps semble être sacralisé au point où
l’autodestruction devient pure folie car nous sommes aussi dans
des sociétés à forte influence musulmane où le corps est l’œuvre
de Dieu. Ailleurs, le mal-être mène aux paradis artificiels et à une
solitude fatale.
Trajectoires différentes, approches stylistiques moins
différenciées
	Les héros de Basquiat ne sont pas ceux de nos artistes pour
des raisons évidentes de déplacements de contexte. Si Soly Cissé,
Birame Ndiaye, Samba Fall voire Camara Guèye ont été interpellés
volontairement ou involontairement du fait des médias par des luttes
de libération, c’est par celle de la cause noire en Afrique du Sud. Mais
outre les figures emblématiques, qui traversent les années de cette
génération de Sénégalais, les références sont soit confrériques soit
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profanes. Au Sénégal, l’islam, qui est la religion qui compte le plus
de fidèles (85 %), est de type confrérique. Nous n’y avons pas une
ligne religieuse unifiée mais plusieurs confréries y développent un
prosélytisme très poussé autour de guides charismatiques comme
Ahmadou Bamba ou Mame Malick Sy. C’est le cas aussi bien de la
confrérie mouride que celle tidiane ou khadre qui incarnent autant
de lignes doctrinales inspirées par le Coran, le livre saint des
musulmans.
Parmi les références profanes, citons Nelson Mandela, Bob
Marley (l’éternel rebelle que la génération rap au Sénégal a
réinvesti dans son élan conceptuel) et Cheikh Anta Diop, un savant
égyptologue sénégalais qui a beaucoup travaillé sur la thèse de
l’Afrique berceau de toutes les civilisations. Appelé le « Pharaon
noir », sa figure emblématique est mieux connue que ses travaux
très pointus qui ne sont pas nécessairement accessibles à la grande
masse ou pas suffisamment médiatisés en dehors des cercles
universitaires et politiques de gauche. Il faut préciser que sa pensée
universelle se libère maintenant de ces carcans du fait des cercles
actifs qui travaillent sur sa mémoire et de l’actualité de son discours,
notamment sur la renaissance africaine.
Faudrait-il le souligner, ces peintres de la troisième génération
après celles des années 1960, de la deuxième moitié des années
1970, ne sont pas dans des logiques d’affirmation postindépendance.
Ils n’ont pas été allaités à la source de la Négritude, ni entretenus
pour une cause nationale, celle de la valorisation diplomatique de
l’image des Africains par la démonstration qu’ils sont capables de
produire des œuvres artistiques. Telle était l’optique du premier
président sénégalais Léopold Sédar Senghor.
	Les références, nouvelles, de ces artistes sénégalais sont plus
ancrées dans la gestion d’un quotidien fortement marqué par une
conjoncture difficile dans un pays pauvre et endetté. Il devient donc
très difficile d’établir une filiation avec Basquiat sous cet angle. Par
contre, les références plastiques semblent plus fécondes. Chez
Soly Cissé, le repère majeur est l’expressionnisme allemand et
le sens de la chair chez Bacon. Ces deux rapports picturaux sont
intéressants. Avec Bacon, il est possible de trouver un parallèle un
peu forcé avec le livre d’anatomie qui a bouleversé la vie du jeune
Basquiat. Mais avec l’expressionnisme allemand, nous trouvons
tous les ingrédients qui vont servir de socle au même courant aux
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États-Unis. Kline en est l’un des tenants les plus marquants. Le
lien est rapidement fait avec Basquiat. Et Twombly boucle le tout
car il a suivi les cours de Kline au Black Mountain College qui était
d’ailleurs le lieu de passage de toute l’avant-garde new-yorkaise de
l’époque.
	Camara Guèye cite aussi dans ses points d’intérêt dans l’histoire
de l’art l’expressionnisme américain. La spontanéité première, les
contrastes, le graphisme et la liberté face au support qui renvoie au
mur, la mise en plan faussement aléatoire sont autant d’aspects chez
Basquiat que l’on retrouve à des échelles différentes chez Birame
Ndiaye et aussi Samba Fall. Ces renvois mettent bien en situation
les travaux de ces artistes car ils ne sont ni duplication, ni allusions
grotesques.
	Ils confortent l’idée qu’avec cette approche graphique, ce sens
contrasté de la couleur et cette attitude de rébellion même face à la
matière, nous sommes plus en profondeur avec une ligne picturale
qui est un des multiples éclats de la révolution expressionniste. Et
cette filiation est médiatisée par la figure de Basquiat qui s’offre
par sa fulgurance, son talent, son attrait de rebelle et ses couleurs
éclatées qui ne détonnent pas dans l’environnement très éclairé
et bariolé des artistes plasticiens sénégalais de cette troisième
génération. Car chez ces artistes, l’expressivité traverse tous leurs
tableaux. Ils proposent des univers qui tantôt explosent de couleurs,
tantôt sont dans une gamme chromatique sobre juste pour mieux
mettre en valeur une forme très expressive.
	En conclusion, les villes sont des espaces de vie. Mais les
villes modernes imposent toujours des contraintes. Car elles
sont structuration de l’espace mais aussi instance de validation
de systèmes multiformes : économiques, sociétaux, etc. Et il y a
comme un sort que jettent constamment les villes modernes sur
leurs habitants. Il est de la pratique artistique de conjurer ces sorts.
De ralentir parfois le jeu de la concurrence, de la vitesse qui mène
au gouffre. Cette attitude procède par transgressions : on décide
notamment d’écrire sur les murs. Le mur devient un espace de
liberté. Un espace de l’art par excellence. La liberté, le mur, le
graphisme, la violence des tons, ce monde intérieur parfois torturé
du fait même du système qui dévore le meilleur de nous et nous jette
ensuite dans les couloirs de l’histoire : autant de mots et de maux de
Basquiat. Et parce qu’il a pris position jusqu’à son ultime souffle, le
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rasta de New York n’a pas laissé indifférents des artistes plasticiens
sénégalais. Il est une clé d’entrée dans leurs univers respectifs.
Qu’importe le terme! La filiation est possible, elle est confirmée par
une affinité stylistique. Un battement d’aile d’un papillon aux ÉtatsUnis peut trouver un écho sous nos tropiques. Ces transversalités
n’ont rien d’étonnant car l’art est le propre d’un langage universel et
pose des préoccupations similaires sur l’existence et ses turpitudes
d’un lieu à l’autre.
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